
t a eaMaat de M. Jais» « M a i l p u M 
plu* heureux. Il a a jamais M a* taira daa» 
la Chambra an» majorité « u appartint a la 
poliiJqaa répubacain» «t oaaaerTatrce. DénéW 
«ratio», àgBbes»*. i M 

La CauMeiare a rate sa première lecture une 
M qui tendait à traaslormer tous les conseils 
maaioiaaax en eluba délibérants sous la pres-
saaa des électeurs, alla a aussi TOté ana lot 
qui détruisait orlle que M' Dutaure avait fait 
ao>v ter sur la réarme da la presse. 

C'est après levoie de ces deux lois, que le 
ministère n'avait pas assez combattues, que 
M. la maréchal k dit : Cest assez. Nouveau 
brnr» sar laa marnas bancs.) 

K y sye-aa as.rsls auxquels tout citoyen a 
** **'***»ai "sxter Adèle, mais ce qui réunit 
lea esmaarrataura c'est la défense des grands 
iuMièts sens lesquels aucun» société a'eat 
P«saibla. (Très biaa I très Ma* ! à droite. 
La froaveraasremt leur demande rie s'unir 
contre la péril, naître «ma iafssioa : Pat
io .te du radicalisme. l>p|ilsmslisaani ««ils sur 
les Tiémes bancs Braiis et riras k gauche.) 

C'est flore qu'il a appose dee hommes déci
dés à soutenir une politique résolument cons
titutionnelle et conservatrice sans épithète. 
Trè-t bien ! à droite. 

Tel est le programma da gouvernement. 
Tl sait appel k tous ceux qui sont conserva

teurs. On a cherché h laa diviser .et er. effet ils 
soat divisés aar la forme de gouvernement. 

M. Gambette is ut qu'en France les tories 
auraient toujours la concours des whighs; cè
pes laot on a vu srhiair M. da Rtmuat, on 
en a vu échouer bien d'autres, sans compter 
ceux qui. a/an: réusai, sont les prisonniers 
des radicaux. I Très bien ! h droite.) 

Les tories da partis républicains n'existent 
qu'a cette conduira. 

L" programme radical resta debout dans 
toutes a-a parties, et c'est an vain qu'on cher
che à d guisar ce fait sous dea protestations 
d'union de toutes laa tractions de l'optaion 
répunlicaine. 

M. D l'aura ne ae faisait pas d'illusions sur 
cette prétendu» union, il an montrait le néant 
at déclarait qu il ne pourrait jamais adhérer 
aux prorfraaamea da certains de ses collègues. 
Si les conservateurs soat divisés sur las 

Question* de principe. ( On coup de sildet ea 
•it entendre.— bruit prolongé. 

L'orateur proteste contra ce coup de sifflet 
ad-essé k ua membre du gouvernement 

Pli-ieurj membres disent que ce caup de 
sifflet e»t parti d'une des tribunes. 

M. La ratsioBxT dit que cet incident est 
douloureux et qu'il serait regrettable qu'on 
•dit ««miBsemir an membre de U ilhambre 
«Van aete aaaai i n f atitsMs. ( Dénégations k 
fauche. 1 

M. LE MixisTBB dit que la Chambre émet
tra un ordre du jour pour clore cette discus
sion. 

Cet ordre du jour ne sera pas indifférent au 
gouvernement; m i s , en détiaitif, le jugement 
du coolit est soumis aa 3-nat d'abord, et, 
après que le Sénat aa sera prononcé, ce sera 
la France, le juge supiéine qui parlera. Ap-
pUudiaaemrnts k droite.) 

Le saiui tère attend son jugement , il rap
pelle aux conservateurs qu'ils se sont retrou
vés après I s journées de juio, après les mal
heurs de 1871, il les in VIL» k se réunir encore 
pour suivre le maréchal et les hommes qu'il 
a choisis. Très-bien à droite. 

Cas hommes f. root résolument leur devoir. 
(Très bien I b droite.) Et quand la Fraace aura 
até consultée, alla rendra ua de ces verdicts 

Iai arrêtent agi pays sur la pente da la déea-
ence. ,Applaadiseemeata répétés k droite.) 
au JCLBS raaav demande au cabinet, an 

nom de q.ielie avhtique il a pris le pouvoir, 
quel, usage il sa propos d'en faire, et où il 
entend conduire le pars avec cette politique, 
lutarruptioa k droite.') 

La npliliqae qui vieal de s'étaler k la tri-
baae est aati-patlemaataira et anti-républi
caine- C'est une politique qui n'a de consti-

1 qae l'apparence. C est la lutta do 
roseau personnel contra le gouverne-

I pries» solaire. (Applaudisaamenu k gau-

de notre décadence Intellectuelle qt mo
rale, c'eal que cet orateur de tabagie 
oompte dea admirateurs daim la jeu
nesse at la popa'ation ouvrière. 

Cette séance da 16 juin n'a été qu'un 
long et violent dialog-ne entre M. Oam-
betta et M. Panl de Ca«nasrnàe qui par 
•es énergiques et intraitables interrup
tions,a été l'exécuteur du citoyen Gam
bette, an nom de U justice et du bon 
font. 

O discours de M. Gambetta est un 
avertissement très-utile et nous montre 
le sort qni nous est réservé, si la faibles
se, la division et l'inaction des conser
vateur» livrent de nouveau la France au 
gouvernement de l'ancien dictateur de 
1870. Ce aéra, à coup sûr, l'ère d'nne 
épouvantable persécution religieuse, il 
suffit pour s'en convaincre, de lire la 
dernière partie dn discours de M. Gam
bette. Il a répété ce mensonge que tonte 
la presse radicale, le Journal des Dé
bats en tète, ne cesse de répéter, c'est-
à-dire, que la chute du ministère Jules 
Simon a été le résultat d'au mot d'ordre 
parti dn Vatican. Plus cette assertion 
est bête, plus elle est facilement accré
dité» parmi les lecteurs des journaux de 
la coalition des gauches. Mais cette coa
lition, elle, est-ce qu'elle n'obéit pas k 
la consigne de Berlin qui veut voir la 
France en république et anti-catholi
que. 

La complicité flagrante de la politi 
qjae des gauches avec celle de Berlin 
non» autorise à désigner dans les pro
chaines élections générales, les candi
dats de MM. Gambetta, Thiers et des 
gauches sons le nom de : CANDIDATS DB 
BISataJtCK. 

Samedi soir, en quittant la salle des 
séances, nn certain nombre de députés 
de la gauche, avec le bon goût qui les 
caractérise, chantaient, sur l'air des 
Lampions de 184 8 :« à lundi ! à lundi I » 

Nous y voilà à ce lundi; vous saures 
bientôt ce qni s'y est passé et si les 
scandales de samedi dernier se sont re
produits. 

Ce matin, le Journal des Débats, par 
la plume de M. John Lemoinne, atta
que violemment la personne du maré
chal de Mac-Mahen. La même feuille fait 
entendre an Sénat que, s'il vote la dis
solution, il prononcera son arrêt de 
mort. 

On remarque généralement que M. 
John Lemoinne. depuis qu'il est acadé
micien s'il est devenu plus aigre encore 
dans sa polémique, il a beaucoup perdu 
de sa verve spirituelle. Cet écrivain, 
qui prétend donner des leçons de pa
triotisme aux al tram on tains, a été an 
des plus ardents promoteurs des unités 
italienne et allemande, la principale 
eanse de nos désastres. 

Ces denx unités nationalea ne suffi
saient pas encore à M. John Lemoine, 
qui avait rêvé 1er unités ibérienne et 
slave. C'est une véritable maladie in
tellectuelle et qui devient inquiétante 
pour le cerveau de cet académicien. 

D* SAINT-CHÉRON. 

smss aeus soua un régime de bon plai
sir est sous le. règne des majorités, sous l'épée 
d7asi axsari*aaal ou sous l'autorité des lois ! 
Y»'« •Pt'laiirliaamnenu k gauche |. 

L'Asismbls» ae aérait singulièrement mé
prise u elle aval, donné k la France, au lieu 
d'an gouvernement, un chef personnel et via-
ge-. ( \ p laudieeementa k gauche. — Inier-
rntitiaa» à droiteJ 

La séax 

(Par voietélégraphique• ) 
La séance devient pins tumultueuse. 
Les gauche' applaudissent; le* droites 

protestent énergiquement. 
M. Ferry accuse le Maréchal de dé

loyauté. 
Ce mot est accueilli à droite par des 

interruptions véhémentes et indignées. 
M. FERRY est obligé de quitter momen

tanément la tribune. 
Il relire le mot « déloyaalé. » 
Il reprend ensuite son discours. 
Il dit que la majorité fut toujours con

ciliante. 
Le renvoi de la discussion à demain 

est accepté. 
La séance est levée. 

LETTRE ÛE PARIS 
D» notre aonesaoedsau particulier. 

Paris, 18 juin 1877. 
Les observations de l'Union sur le 

discours prononcé par M. de Fourtou 
dans la aéanoe du 18 juin doivent avertir 
les ministres dn maréchal de Mac-Mahen 
combien, an milieu de la crise si redou
table que nous traversons,ils ont besoin 
d'user de prudence dans leur langage. 
Pins le concours des forces conserva
trices est indispensable pour Intter con
tre la ceelttien de tous les partis révo
lutionnaires, pins il est nécessaire d'é
viter les déclara lion» qni ne peuvent 
avoir d'antre résultat que de diviser. 

VKsVStVBsLLKS 
(Correspoadaace particulière) 

Versai l les , le 18 juin 1877 . 
Ea attendant les incidente parlemen

taires nous avons les incidente de Che
min de fer. Le train de 1 1/4 reste en 
détresse au milieu de son parcours. Dn 
train de marchandises barre la voie et 
nombre de députés tiennent séance sar 
le quai. 

Quelques ans de pins pressés réquisi
tionnent les voitures. De ce nombre est 
M. de Fourtou. Le gouvernement est en ce 
moment très-pressé sous tous les rap
ports. M. Grévy se précipite surla voie 
tout effaré. Craindrait-il nn complot * 

• • 
Pour charmer les ennuis de l'attente, 

on eanse de la séance de samedi, si tant 
est qu'une telle séance puisse avoir le 
moindre charme. 

e 
• e 

On arrive à Versailles après une heure 
de retard. 

• 
e e 

Le retard des trains a tout dérangé an 
Sénat. Maie là, c'est le gouvernement 
qui pâlit de oet incident. La nomination 
des présidents et secrétaires des bureaux 
n'est pas encore terminée à 4 heures. 
Un seul bureau a nommé son commis
saire pour la dissolution le6*. l ia choisi 
M. de Kerdrel. On compte que cinq bu
reaux au moins et très-probablement 8 
snr 9 seront favorables an projet du 
gouvernement. 

e 

• • 
Il paraît difficile qu'il y ait une séan

ce ce soir. Si elle a lien elle aéra close 
preequ'ausaitot qu'ouverte. Ce n'est 
donc vraisemblablement pas avant 
mercredi que le rapport sur la dissolu
tion pourra être distribué et discuté. 

s 
En séance d la 'chambre. La séance 

^Jl^L™?^ , î î !L*?i5"fI^ , . *5?? t ' n * vèmmanèm qu'à "trois heure». Les re" des adversaires systématiquement réso 
1ns à le renverser. Les tiède» et les in
différents eux-mêmes ne sauront aucun 
gré an ministère dut» mai de oertaines 
expressions qui froissent les convictions 
les plus Signe» de respïct, celles qni 
savent servir une cause avec le plus de 
conrage e» de désintéressement. J'espère 
que Les ministres da 18 mai profiteront 
de oet a vu tout amical. 

Le lecture de la Séance de samedi der
nier produit le pins profond dégoût parmi 
tous ceux qui ont conservé encore quel
que sentiment de dignité, le souvenir de 
oes traditions parlementaires qui ont 
honoré la tribune française. Elle a été 
souillée par le discours de M. Gambetta. 
Poor qu'on pareil homme, si vulgaire 
«A si grossier, dans les idées, dans le 

i l'attitude puisée être de-
lans notre pays.le chef d'an nom-
parti qni dispose de no» desti 

tarda-dea traina paraissent avoir dérangé 
i l'économie du plan des gauche*. 

Ou ae cherche, on s'appelle, on crie. 
1 M. Grévy sonne et resonne. Eufin le 

silenoe se rétablit et M. le ministre des 
affaires étrangères monte à la tribune. 

Cest, dit-il, son devoir, de rassurer le 
pays et de faire justice de allégations de 
M. Gambetta présentant le gouverne
ment comme suspect à l'Europe. La 
gauche ne comprend pas ce devoir. L'in
quiétude da pays fait son jen et des in
terruptions bruyantes couvrent les pa
roles de l'orateur. Celui-ci continue 
mais les interruptions redoublent lors
que M- Dî-cazes déclare que M. Melegari 
a traité tout récemment M- de Broglie, 
d'illustre homme d'Etat. > Permettez-
moi de vous faire ob«errer dit M. D •-
cases qae c'est M- Mi-legtri qui parle. 
La gauche parait vexée. Et son œécoti-

Le ministre flétrit en assex bons ter
mes, les annei» à l'étranger de M. Gam
betta at de .->.- suivants et proteste 
» contre oes odieuses et anti-patrioti
ques accusatioas. » La gauche ae s'at
tendait pas à trouver le ministre des 
affaires étrangères si raide. Mais le mi
nistre paraît de moins en moins s'in
quiéter de ce mécontentement; aux ap
plaudissements de la droite il donne lec
ture de notes de noe représentants à 
l'étranger qui déclarent que la confiance 
de l'Europe en la personne du maréchal 
reste entière et que les puissances ne 
songent nullement à intervenir dans 
nos affaires intérieures. 

Le ministre ter» ne en suppliant ies 
adversaires dn cabinet de ne point ou
blier qae le plus élémentaire patriotisme 
défend de faire intervenir l'étranger 
dans nos débats parlementaires. La 
Droite saine cette déclaration d'un dou
ble applaudissement La Gauche ruait. 
MM. Gambetta et Grévy se précipitent 
à la tribune. 

Ils tiennent à l'étranger. Mais M. 
Paris les a prévenus ; il a pris la tribune 
d'assaut et malgré les protestations de 
la Gauche déclare très nettement que 
le pouvoir dn maréchal émane d'une, 
assemblée souveraine, qu'il n'est pas 

4s ) Servir à la fois 

spn 

la fille I \Applaudt—m ^^^^^^^^^^^^^ 
son Dieu et sa patrie, y a-t-i'l une cause plu» 
grande, plus noble et plus digne de nous pas
sionner ? 

Jeunes gens, la pensée de la France me ra
mène vers vous qui êtes son avenir at son es
pérance, et c'eat vous qui aurez mes dernières 
paroies. Hier ua glorieux vétéran dea com
bats livrés pour le droit et pour la justice 1, 
vous saluait k cette tribune, d'une parole 
émue, et s'écriait qu'il ne désespérait point 
de la patrie, parce qu- vous êtes lk pour la 
servir ! Je vous salue k mon tour et avee la 
même conf ance I Mea veux se sont bien sou
vent croisé» avec les vôtres et j'y ai lu le té-
moign-ge de la fermeté de vos'âme*. Vous 
portez au front une marque particulière, et il 
y a sur vos visages je ae sais quel mélange 
dVnth'Misi isme et de gravité, d'ardeur et de 
réflexion, qui a n n o t e les grandes destinées 
pour lesquelles Dieu vous garde. Vous n'avez 
ni la loi.e gaietérde l'insouciance ni la aom re 
tristesse du découragement : mais vous en
triez dans la vie a l'heure où la France é'ait 
au seuil de la mort, et pendant qu'on souriait 
k vos premières aacées. on pleurait aussi <ur 
les ouïe r, de la patrie, en sorte que vous 
avez gardé dans vos veux.quelque chose de ce 
rire mêlé de larmes dont parle le poète 1 Ap-
p4auciissem*nts. ) 

Ne le regrettez point ! la douleur, mieux 
que la joie, enfante d--s héros. 

Des héros 1 Messieurs, ne repoussez pas 
cette parole, mais sachez la coin rendre : 
sans doute, l'héroïsme apparaît à la jeunesse 
comme la plus belle des couronnes, et le sa-
ciitice de la vte, qui ea est l'inévitable condi
tion, ne su fit pas à en obscurcir les rayons. 
Jeter sur son non la reflet d'une gloire im-

de c e s h o m m e s qui s e dégoûtent d'un j mortelle, en répandant son sang oour une il-
devoir, qu'il est à la place où on l'a 
ans» et qu'il y restera I 

Puis il relève l'accusation lancée su 
Maréchal par M. Gambetta d'avoir fait 
un coup d'Etat. 

Les fauteurs de coup d'Etat, dit-il en 
se tournant vers le dictateur, sont ceux 
qui profitent d'une invasion pour s'em
parer de tous les pouvoirs, qui suppri
ment les conseils généraux, les con
seils municipaux, font de la dictature et 
de la guerre à outrance. M. Gambetta 
rougit et pâlit tour à tour. On peut 
croire qu'il va encore s'évrnouir. 

La Droite applerdit à 'eut rompre. 
Le ministre es. en veine, il prouve 

l'inconséquence de la majorité,énumère 
ses luttes contre M. D-ifaure. La fureur 
de la gauche ne connait plus do bornes, 
MM. Legrand, Faye gesticulent et apes-
tiophent le ministre. Ua orage éclate 
au dehors. Le tonnerre et les éclairs se 
mettent de la partie. M. Grévy aveuglé, 
a. sourdi ne sait pins auquel entendre et 
tombe épuisésur son fauteuil. 

Un huissier qui s'était assoupi au mi
lieu de«ce vacarme est réveillé en sur
saut par un coup de tonnerre et crie 
machinalement : « Silence Messieurs, 
s'il vous plait 1 

Si les torrents d'eau qui tombent au 
dehors pouvaient percer la voûte peut-
être calmeraient-ils ces cerveaux de 
gauche tellement surexcités que mani
festement ils ont besoin de douches. On 
entend un coup de sifflet I M. Paris ter
mine son discours par un exposé de la 
politique du Maréchal qui se base sur 
l'Union de tous les conservateurs pour 
la défense des grands intérêts sociaux 
contre l'invasion latente du radicalis
me. 

M. Ferry va répondre tout à l'heure. 
Nous ne pourrons analyser son discours: 
Ea somme la journée ne paraît pas de
voir être favorable aux gauches. Bon 
gré mal gré elles ont du entendre leurs 
vérités et le ministre s'est évidemment 
très-élevé dans l'esprit de.* droites. NJUS 
constatons, nous n'apuféciods pas. 

, G. R. 

• é o . . Vas* taie comble de l'humiliation M ^ r W . ! ? S m ^ K Î S j l ^ 9or,te « u e I 
- . ce qni osai plu. triste »ymp,ÔIB . ] £?^£!£$&£™£ <* | 

Prononcé à la séance de clôture de l'Assemblée 
générale des membres d-; l'Œuvre dea Cer
cles catholiques d'ouvriers, par le comte 
Albert De àfun, député du Morbihan. 

(autreet fin.) 
Soutenus par cas SJSSJSJ Is spectacles qui en

flamment nos coeurs en fortifi ml nos âmes, 
nous marcherons druita notre but, sans fai
blesse et sans hésitation, sourds aux clameurs 
da nos adversaires, comme aux conseils de la 
ti i.idité. Les uns et les autres ne nous feront 
pas défaut, et le second péril est, à mes yenx 
plus redoutable que le premier ; c'est contre 
lui, surtout, qu'il mut nous mettre en garde. 

La prudence est une vertu qui convient au 
courage et k la farce ; elle règle l'acuon et la 
tempère, mais elle agit. La timidité est une 
faiblesse qui engendre la pour ; elle suspend 
1 action et bat en retrait-. Soyons prudents 
et sages 1 mais ne soyons pas timides. On 
multipliera autour de nous les objections, on 
nous airs que nous risquons de tout perdre, 
q,.j le mieux est l'ennemi du bien, que »ans 
douta, il serait k désirer que les choses allas
sent autrement, mais qu'à tout prendre mieux 
vaut encore cet état impariait qu'une lutte 
dangereuse dont l'issue n est pas certaine ; on 
nous dira surtout que nous compromettons 
la religion en voulant la servir et que c'est 
une maladresse de prétendre la mêler k toutes 

choses et surtout aux questions sociales 
< Ce n'est pas lk sa place et nous l'exposons k 
de déplorables injures en la montrant sur oa 
Isi ras» . . . assurément -la société chrétienne 
est une admirable chose et, il est certain qua 
le salut ne murait être ailleurs.... mais e le 
est impossible k concilier avec les mœurs 
modernes, et, dès lo.s, n'est-il pas plus saga 
de vivre comme on peut que de risquer, en 
poursuivant une victoire d >uteuse, un échec 
suivi de terribles représailles ?...» On nous 
dira tout cela, on nous l'a déjk dit, on nous 
le dira encore. C'est l'éternel langage de la 
faiblesse humaine. La veille de la but <ilie de 
Oérisole», Fr.inçois 1er avait a-semble las 

Ë
rincipaux de l'armée pour tenir conseil : 
'ont lue était du notuhre. Tout le monde avait 

donné son avis et conclu ea faveur de la re
traite. ; Monlluc se contenait avec peine ; 
qu md ce fut son tour de parler, il le fit avec 
une énergie si graale qu'il toucha le cœur lu 

oi. en lui promettant la Victoire et le déte
rmina k ivrer bata.lla. 
r j « J'entends, disait-il, que tout autour do 
moi. on dit : Si nou< perdons, si nous par
don*, et qu'oa ex-imine le grand mal qui en 
sor.ira : mais je n'eutend.< pis di-e : Si nous 
gagnons, ni examiner le granl bien qui en 
adviendra. » Voilà, messieurs, le langage 
d'un soldat. Nous aussi examinons un p -a 
plu< nos chances de victoire at ce qu doit 
en so tir! Or, no-is gagne-ans, je le répète 
encore, avec une ferme confiance, parce qu» 
Dieu est ave • n >us, et ce que nous gigue-
rois, c'est le s îlot de la France, de la France 
qui est citholiaue et qui ne peut pai cesser 
de l'ê'.re, qui ne trouvera ion salut eue dans 
ce chemin glorieux où la vieille relig oo de 
s s t'.'ree l'a portée p u l u u t dos siècles, de la 
l-'raa^e »nan dont le coeur cessera't de battr-, 
si on la séparait de cette Eglise dont e.le es. j 

lustre cause, c'est l'ambition généreu*e dea 
coeurs de vingt ans, et quiconque a rêvé ce 
glorieux destin n'a point douté qu'il ne trou
vai, le moment venu, dans son aone, la force 
d'y satisfaire. I> 'trompez-vous cepen tant : 
si vous voulrz ê re un Jour d'gnes de votre 
destinée, et. comme parle Lacordaire, quand 
ta gloire se rencontrera sous vos paa, savoir 
la reconnaître et l'appeler par son nox . ce 
n'est q i'à la condit on d'avoir longtrmps k 
l'avance préparé vos coeurs pour ce combat 
suprême. p*r une lutte continuelle et impla
cable contre toutes vos fnblesses : ce n'est 
qu'en vous habituant, dans l'ob-curité du 
travail quotiiien, à l'austère exercice du de
voir, que vous s iurez un jour l'accomplir sur 
de plus grands théâtres, et vous n'aborderez 
diguemei.t le champ de bataille de la vie, 
qu'âpre- vous être rompus en détail dans ce 
combat jo imalier.à la pratique île l'hérm me. 
Si vou- oublier de le faire, vous jetteriez iné 
vitabl'ment votre jeunesse au devant de 
folles aventures où elle perdrait k la fois sa 
force ei son renom, et la France, qui compte 
sur vous, aur <it le droit de désopérer, car 
elle sa souvient d» ce« jours de deuil où il lui 
fal'ait des héros, et où n'ayant trouvé que des 
hommes, elle a failli périr. ( *pplauditte-
me/i/»*. 

Je suis revenu. Messieurs, par une pente 
naturelle, k ce te formation des hommes dont 
la pensée a dom né tout ce discours, comme 
la principale preoccuo.«tion qui doit survivre 
à notre aoembl e. Travaillons donc à former 
des serviteurs pour la France, par la foi qui 
éclaire les âmes, par la doctrine qui dirige 
les iotellifre ces et par I» travail qui façonne 
les cara tères et, sans souci des dangers, des 
épreuves, et des difficultés que nous rencon
trerons sur notre route, sans nous laisser 
même é iran 1er par la crainte d'une défaite 
passagère qui peut nous attendre, marchons 
oa avant le coeur ferme et le regard assuré 
comma des hommes qui ont fait à la pa
trie le sacrifice de leur vie tout entière, et qui 
ont la certitude de travailler pour sa gloire. 

Il y a. Messieurs, dans l'antiquité un trait 
admiraole où le dévou-m nt a lap itrie éclate 
dans toute sa force et que je veux vous dire, 
en terminant, pour an tirer un exemple ai un 
encourait meut : 

H -radote rapporte que SparteetArgos étant 
en guerre pour a possession d'un lie i impor
tant, appelé Thyré, trois cents h -m mes choi-
s s de pan et d'autre, dureut.par une conven
tion laite entre les deux peuples.en venir aux 
mains dans un combat s dennel dont le terri 
luire coilexté serait le prix attribué aux 
vainqu» ur«. On combattit jusqu'à extinction ; 
tous les Lacé'iémoniens étaient morts ou mor
tellement blessés. Deux Argiaosseuls re-tés de
bout coururent à Argos annoncer 1 • victoire. 
Mais un Lacétémonien nommé Othryades, 
blessé et qui n'avait plus qu'un souille de vie, 
se soulevant sur le champ de bataille ensan
glante et se voyant seul, eut encore assez d» 
force pour dé'poulier un vaincu, dresser un 
trophée, témoignage sacré que les autres 
avai-nt oub ié, et sur le bouclier il écrivit de 
son sang: l-a victoire est aux Lacedi monien-! 
Puis il ex pin. (Juan 1 les Argiens revinreut, 
ils trouvèrent la trophée debout, l'inscription 
t ncore fumant-* et Othryade* qui rendait l'Ame 
à coté, mtis la relia* oi" défendait de renver
ser un trophée, et la victoi e était acquise et 
cbns-icree. Les poètes ont chanté ce m igntli-

2ue effet de la lorce du cœur et Simonide a 
cru pour les Spartiates une épiiaphe triom

phale : 
a Nous les trois cents qui avons, ê Sparte 

notre mère, combattu pour Thyré contre un 
pareil nombre d'Argiens sans tourner la tête, 
l i où nous avions marqué le pie 1, nous avions 
laissé ia vie. Mais ce trophée couvert du sang 
généreux d'Olhryides proclame que Thyré est 
aux Ltcedéuioniens. Si quelqu'un des Argiens, 
a échappé à son destin, c'est qu'il a fui. Pour 

I Sparte, ce n'est pas de mourir, c'eat de luir 
. qui est proprement la m.»rt. 

Messieurs, comme autrefois Sparte et Argos, 
le catholicisme et la révolution sont aux pri-

I ses; mais ce n'est pas la possession d'une vide 
ou d'un territoire qui les divise : il s'agit de 
•avoir à qui sera la France et je ne veux pas 
dire la terre de Fran- e, ses villes, ses riv.ères, 
ses vallées et ses montagnes, mais ce qui est 
bien plus proprement elle-même, à qui sera 
l'àme de la France et le cœur de ses enfants. 
(ApplauditaemsnU. ) 

La lutte est a- harnée, parce que le prix en 
est grand, parce qu il y a dans cette Ame de 
notre France une incomparable vertu d'apos
tolat qui ne lui permai pas, lorsqu'une idée 
l'a subjuguée, d'en garder le secret et qui 
l'entraîne au delà de ses frontières, au delà des 
mers et jusqu'aux extrémi es du monde p >ur 
y po ter, avec une égale ardeur, l'erreur ou 
la vérité, parce qu'il y a d un coié le nom de 
Clo is, legrand souffle dea Croisades et I E-
vangile annoncé par toute ia terre, et de l'au
tre côte le nom de Voltaire la tempête de 89 
et la révolution déchaînée dans tout i l'Europe I 
et parce que c'eat ains*, sur ce champ de ba
taille de la France, un combat décisif où se 
jo ie, arec la destinée d'une nation, l'avenir 
d'une idée. 

Meiai< urs, nous devons être, par ni les 
catholiques, et pardonnez-moi celle embition, 
nous devons être comme e s trois cents Lai é-
démoniens que Sparte avait, pour son service, 
dév.més à un comb.it sans mer i.C mme eux, 
nous lutterons pour l'K^-i-e noue mère sans 
tourner la tète, et. s'il le taui, là où nous au
rons marque le pied, nous laisserons aussi ia 
vio, estimant que pour Je-s homm - -I : rosur, 
ce n'est pas de mourir, c'est d fiir. qui ,st 
propretne.il la mort. Mais «i.i s » :,-.. . m «Hre 
un moment vaiucus en appuie.c-. »v,int de 
succomber, n -us saurons, comuie o.lir..iHes 
laissant nos advoraures ssssfc at leur n - o.re j 
d'un jour, planter i n cœur e 1\ pilrie, corn- , 
mo un impéri-s b'e t^m .ijj.iatre de se; d-suns 
immortels, une croix iriompli itilo q :i appren- j 
dra an monde à travers .e-. Ayes -j o la !•r.iuje j 
est à Jésus-Cii i»t~ ^Brauoa et upplauttiste- • 
m né» jjrolox'j •»., 

1. M. le baron do Larcy. 

RoabeMZ-ToiiTeoiner 
ET LK MORD M LA FRANCE 

REITREE DE U FMFMZ DELâTTRE 

La plus magnifique réception a été 
faite à la Fanfare Delattre, hier, à sa 
rentrée de Compiègnc. 

Les abords de la gare étaient couverts 
de monde et les agents de service avaient 
nn mal infini de contenir la feule. A 
l'entrée de la rue du Chemin de Fer, la 
circulation était devenue impossible. 
L»« mes où devait passer le cortège 
triomphal avaient été pavoisées; des 
mats vénitiens surmontés d'oriflammes 
étaient plantés de distance tn distance 
et les trottoirs bordés de spectateurs 
enthousiastes. 

Dans la cour de ls gare, dont l'accès 
était interdit à la foule, les société» mu
sicales de notre ville s'étaient groupées 
en attendant l'arrivée de leur »ceur vic
torieuse.Ces sociétés, heureu-ese,i fières, 
avaient tfeu à honneur d'apporter 
chacune leur tribut d'é'oges à la Fan-
fars qui venait de se conduire si glorieu
sement et d'affirmer denouveau la répu
tation musicale de notre ville. 

Sur le quai dn débarcadère, la Grande-
Harmonie, en tenue, attendait pour sa
luer les vainqueurs de Compiègue par 
an morceau triomphal. 

Quelques minutes avant 7 heures, le 
train était signalé, et il entrait en gare 
an milieu des bravos et des airs joyeux 
de la Grande-Harmonie. Les membres 
de la Fanfare Delattre agitaient leurs 
chapeaux ou leurs instruments par les 
portières ; les personnes qaTseT^bres-
saient au débarcadère, s'élançaient pour 
serrer la main on embrasser les/ heu
reux lauréats. 

Le spectacle était splendide d'enthou
siasme. Il était impossible de faire un 
accueil plus unanime et plus chaleureux; 
c'était une ovation extraordinaire. 

A la descente du train, des bouquets 
ont été présentés à la Fan/are Delattre 
dans la personne de son chef et de son 
président, par nn délégué de chaque 
société. Tous ont accompagné leurs 
bouquets et leurs couronnes de félicita
tions empressée*. Notons que ces bou
quets étaient magnifiques et le» com
pliments très-chaleureux. 

Le cortéges'est formé et mis en route, 
la Fanfare victorieuse en tète. M. De
lattre, président et le chef de musique. 
M. Louis Kuorr, le plus heureux lau
réat, sont montés dans une voiture dé
couvert:; ils étaient presque enfouis 
sous les fleurs. 

Avec un goût exquis et une attention 
fort délicate, M. Emile Desbonnet pro
priétaire du local de la Grande Har
monie avait établi au dessus de la 
chaussé un pendentif de feuillage 
formé de deux couronnes dont l'une 
devait se détacher et tomber aux 
pieds des vainqueurs à leur passage. 

Arrivé à l'Hotel-de-Ville au mi ieu 
d'une multitude de spectateurs, les vins 
d'honneur ont été oActs par MM. les 
adjoints Deieporte Bayart et Godefroy 
qui a prononcé une courte allocution 
d'encouragement et de félicitation. La 
Fan fart Delattre a été accueillie par des 
bravos réitérés à son entrée à l'Hotel-
de-Ville. 

Vers 8 heures, la Fanfare quittait la 
Mairie pour se rendre à ron local, rue 
de Tourcoing, accompagnée toujours de 
la plupart des sociétés. 

Certaines sociétés musicales ont il
luminé dans la soirée. 

C'est aujourd'hui mardi, par le train 
venant de Lille à Tourcoing, h 5 heu
res 43 minutes, que rentre la musique 
municipale de Tourcoing. 

Les rues s'ornent de drapeaux, prin
cipalement celles de Tournai et Notre-
Dame. La gare, l'hôtel des Sapeurs-
Pompiers et la Mairie, sont ornés) d'é-
cuasons; des sapins verts enrubannés 
sont placés à la porte de la Mairie et 
dans la rue de l'Hôtel-de-Ville. 

Le Conseil municipal de Roubaix, 
se réunira le mercredi 20 juin, à 7 h. 1 2 
du soir, pour la continuation de la 
session. 

Les pièces démonétisées. — On lit 
dans le Journal officiel : 

« Des avis insérés dans un grand 
nombre de journaux informent le public 
que le 30 juin prochain serait la date 
extrême fixée par l'administration pour 
le retrait des pièces dévisionnaires d'ar
gent démonétisées, et que, à partir de 
cette enflai les pièœs dont il s'agit 
n'auraient p' s cours lôfral. 

» L'adrr istration des finances est 
étrangère . ces avis. Elle s'occupe, il 
est vrai, de faire opérer le retrait des 
anciennes pièces de 900/1000 démoné
tisées, qui, deiiuis 1870, ont été, par 
tolérance, admises, de nouveau daus la 
circulation, mais elle n'a encore fixé 
aucun terme pour cette opération. Les 
caisses publiques continueront donc, 
après le 30 juin, à recevoir dans les 
parements qui leur seront fait, les piè
ces 8ir!rantcs :-

» Toutes les pièces nationales anlé-
» rieures à 1864; toutes les pièces b. 1-
» très antérieures à 1866: toutes les 
» pièces italiennes antérieure-? à 1863; 
» toute? les piès"9 suisses frappées de 
» 1850 à 185!ï. Quant aux pièces suis-
» ses aux m^ié.-iaies de 1 8 6 J à 1863, 
» dont il est fait mention dans les jour-
» naux, eiies ont cuurs légal, d'après 
» acouveutiuu mouétairedu 23 décem-
» bre 1 8 7 J , jusqu'au premier janvier 

» 1878. Cest à partir de cette époque . 
» seulement qu'elles ne seront pins 
» pins reçues dans les caisses de l'E
u t . » 

Un violent incendie s'est déclaré, 
cette nuit, à denx heures dix minntes, 
rue Wazemmes, à Lille, dans la maison 
portant le a* 3 . 

Voici quelques détails à ce sujet, 
d'après VBcho : 

En quelques instants la maison a 
été la proie des flammes et, à leur ar
rivée, les pompiers n'eurent pins qu'à 
manœuvrer poor préserver les maisons 

| voisines, ce qu'ils sont parvenus à ob-
I tenir. A quatre heures, tout danger 
i avait disparu, mois la maison incen-
! diée était complètement détruite, ainsi 
; que les mobiliers des ménages pauvres 
i qui l'habitaient, et les marchandises 
| de M. Vanaverbecq, épicier, occupant 
i le rez-de-chaussée. 

Les locataires ainsi que l'épicier qui 
fc couchent sur le derrière de la maison ont 

été réveillés par les cris : « An feu ! » 
provenant de la rue. Telle était déjà la 
violence des flammes qu'ils n'eat en 
que le temps de se sauver sons rien 
emporter. 

C'est par le magasin que le feu a 
pris, non loin d'un endroit où se trou
vaient rapprochés de petits paquets de 
copeaux et qnelques paquets d'allu
mettes. 

M. Vanaverbecq avait éteint le gaz 
à 10 heures et demie, il n'avait rien 
remarqué de suspect. La chaleur est 
sans doute la cause déterminante de 
l'incendie, par la combaetton d'an pa
quet d'allumettes. 

Les dégâts se répartissent de la 
manière suivante : 

Pour l'immeuble, appartenant à M. 
Charles Boisley,caissier,rue Stappoert, 
25,000 francs, couverte par une assu
rance à la Patoyielle. — Pour M. 
Adrien Vanaverbecq, épicier, 12,000 
francs, couverts par l'assurance la 
France. — Pour les locataires Ernest 
Thel, briqnetier, 2,000 lr.; Désiré 
Herlin, chauffeur, 1,100 fr ; Aimé 
Caillet, 2,000 fr.; G. Arisson, blan
chisseur, 800 fr. 

Aucun de ces locataires n'est assuré. 
Tous sont ouvriers, mariés; plusieurs 
ont des enfants, et ils se trouvent dé
nués de toute ressource, an point de ne 
pas savoir où s'abriter ce soir. — L'on 
d'eux n'a pins rien ou monde qu'un 
pantalon, une chemise et une mau
vaise poire de souliers. 

P. -S . — M. le préfet dn Nord, à la 
nouvelle de ce malheur et de la triste 
situation des sinistrés, leur a envoyé 
qaelque secours pour pourvoir aux 
besoins les plus urgents. • 

Le célèbre vioUaiste Viees.temps, 
que nosdilettanti ont applaudi à diver
ses reprises, vient d'être, dit-on,frap
pé d'une attaque de paralysie da coté 
gauche. 

La ville de Bruxelles a offert, di
manche dernier, 17 juin, nn tir à l'arc 
à la perche. Plusieurs tireurs roubai-
siens j ont pris part. 

Deux des cinq oiseaux supérieurs 
ont été abattus par M. Baptiste Dufour, 
de Roubaix. 

Ces denx prix étaient, le premier, 
d'une valeur de 100 fr., le deuxième 
de S0 francs. 

La société Saint-Sébastien a obte
nue la prime d'éloignement, de 50 
francs. 

La température s'est encore élevée : 
Hier -|- 23°, aujourd'hui + ViP. On 
a commencé, aujourd'hui, d'arroser les 
rues; il en était temps et nécessaire. 

On a arrêté snr le territoire de 
Croix, une pauvresse, dans le pins dé
plorable état, déguenillée et la figure 
couverte d'ecchymoses. 

Elle a dit avoir été assailli par trois 
hommes. En attendant qu'on en soit 
sûr, elle a été mise an violon. 

Un terrassier, nommé Henri Guigne, 
a été arrêté, hier à Croix, dans nn ca
baret, par suite de violences envers la 
fille du cabaretier. 

Ce personnage s'était pris de querel
le encore plus qu'il ne l'était de bière, 
et avait jeté sa chope à la tête de la 
jeune fille. Le sang avait jailli en abon
dance. 

On annonce comme probable à l'Otai'sa-
taur, la candidature de M. Hennet da Conr-
tefrov comme conseiller cénéral. en rempla
cement de M. Levant, dont iléiait fanai poli
tique et privé. 

Une tentative d'assassinat a été commise 
rlnnanrhe, vers neuf heures du soir, an R:au 
St-Siuveur à Arras, dans l'établissement con
nue s-Mis I» no A de Bai Goudman — Deux 
jeunes tiiles venaient d'entrer dans le bal tors-
qu'un snpeur d-i n-ne du «renie, s'élança sur 
1 une d'elle', lui porta un violent coup de 
ouleau au dessous du sein droit et prit là 

fui 
LVtat de la victime est assez grave. 
Le meurtrior profitant de l'émotion causée 

p:»r ret alternat a p i prendre là faite, miis il 
a dit <tre arrêté lundi dans la matinée car son 
signalement a été immédiatement donné a 
l'aurorilé militaire. 

La f,'udre est lomb-ie. il y a quelques jour», 
sur le clocher de TVgliae des tjuarle*. i Pont-
su r-Sam bre, eu y occasionnent de» deaftt» ali
ses considérables. 

comb.it

